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	« Écrire en situation bilingue », c’est aussi bien pratiquer le « bilinguisme d’écriture » (qui relève du choix du seul individu) que « écrire en situation diglossique » (c’est-à-dire de l’inégalité socialisée des langues), mais c’est de toute manière œuvrer sur l’hétérogène, alors que les institutions du monde (entre autre la/les littérature/s) se prétendent homogènes.

        
	La thématique est envisagée sous trois modalités complémentaires : le « choix » d’une langue d’écriture (choisit-on ? en fonction de quoi ?) ; les stratégies d’écriture bilingue (comment intégrer à un texte deux langues ou plus ?) ; la problématique de la réception (édition, lectorat : quelle diffusion, quel retour, en fonction des choix opérés ?). Le propos est ici, par delà la diversité des terrains et des individus, de tenter de repérer les récurrences, voire les invariants dans la production et la réception de fictions narratives et poétiques.

        
	Des Mapuche du Chili aux Chicanos des États-Unis, en passant par l’Argentine et ses élites, par le Paraguay bilingue, ou par les Antilles créolisées ; de l’Algérie et de Tanger à Madagascar, en passant par le Mali ou l’Angola ; des territoires de langue occitane et des Catalognes du nord et du sud, jusqu’en Galice, en passant par le Pays Basque, près d’une vingtaine de langues, écrites ou confinées dans l’oralité, véhiculaires ou vernaculaires, dominantes et dominées, mais méritant toutes le label de « langues de culture », se rencontrent, s’unissent et se télescopent dans le texte de création littéraire, optant pour mimer les conditions sociolinguistiques du réel environnant ou bien pour introduire le lecteur dans un univers imaginaire et fantasmé.

        
	Les deux volumes édités se complètent : le volume 1 regroupe 38 textes de communications ; le volume 2, 16 interventions au cours de 3 tables rondes, prononcées au cours du colloque qui s’est tenu à l’Université de Perpignan les 20, 21 et 22 mars 2003.

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        
	Actes du colloque des 20, 21, 22 mars 2003, Université de Perpignan.
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           Cet ouvrage n’aurait pu voir le jour sans le concours des diverses institutions qui ont pris part à son financement, ainsi qu’à celui du colloque dont il émane. Qu’en soient donc ici remerciés : le Conseil Régional Languedoc-Roussillon, la D.R.A.C. Languedoc-Roussillon, la Ville de Perpignan, la Faculté des Lettres et Sciences Humaines, le Conseil Scientifique, le Département d’Etudes hispaniques et le Centre de Recherches Ibériques et Latino-Américaines de l’Université de Perpignan.

        

      

    

  
    
      
        
          Avant-propos

        

        Christian Lagarde et Chrystelle Burban

      

      
        
           Le colloque « Écrire en situation bilingue » s’est tenu les 20, 21 et 22 mars 2003 à l’Université de Perpignan, sous les auspices du CRILAUP1. Chacune des trois journées s’est déroulée en deux temps : séances de communications le matin et l’après-midi ; tables rondes en fin d’après-midi. Ce à quoi il faut ajouter, pour joindre la mise en pratique à la réflexion théorique, « Arranca-me », un récital de chanson poétique quadrilingue (occitan, castillan, français et catalan) de qualité, donné le vendredi soir par Éric Fraj et son ensemble2.

           Ce deuxième volume regroupe les 16 interventions programmées au cours des trois tables rondes – « Le "choix" d’une langue d’écriture », « Les stratégies d’écriture bilingue » et « La problématique de la réception » – ainsi que les discussions qui leur ont fait suite.3 Nous avons transcrit les enregistrements réalisés lors des séances ; nous en avons « lissé » le texte (de manière à en faire disparaître les quelques ratages ou redondances manifestes qui en auraient alourdi inutilement la lecture), tout en lui conservant (du moins pour les interventions non lues) toutes les caractéristiques de l’oralité. Le texte est donc authentique et vivant ; les discussions reflètent fidèlement les interactions auxquelles elles ont donné lieu, et l’atmosphère à la fois studieuse et cordiale dans laquelle elles se sont déroulées.

           De ce point de vue donc, le travail d’édition de ces tables rondes s’est fait sur des bases tout à fait différentes de celui, plus classique, concernant le volume 1, qui regroupe les textes des différentes communications4. Ce volume 2 peut certes être lu de manière autonome5 (c’est du reste la raison d’être d’une édition séparée), mais il nous a semblé opportun de reconstruire, par le biais de notes de bas de pages, les liens (à tout le moins implicites, mais parfois totalement explicites) existant entre communications et tables rondes, parfois même entre interventions réalisées dans le cadre d’une autre – voire de la même – table ronde. En somme, l’ensemble des propos (quel qu’ait pu en être le degré de formalisation) tenus au cours du colloque a été considéré comme un hypertexte à l’intérieur duquel la navigation du lecteur allait être – devait être – facilitée, accompagnée. Dans le même esprit, d’autres notes d’éditeur indiquent les références d’ouvrages éventuellement donnés pour essentiels par les intervenants ; d’autres encore explicitent des référents tenus pour partagés par tel ou tel intervenant – ils ne l’étaient certainement pas pour ses auditeurs et le seront en principe a fortiori encore moins pour ses lecteurs.

           Avant de leur souhaiter d’éprouver autant de plaisir de lire et de savoir que celui que nous avons pu y prendre, il nous reste à remercier Marcel Chevalier pour son assistance technique ; Marie-Pierre Caire Mérida pour avoir pris en charge l’enregistrement de la plupart des séances et Alain Lerouge pour son travail de PAO .

        

        
          Notes

          1 Centre de Recherches Ibériques et Latino-Américaines de l’Université de Perpignan.

          2 La plupart des chansons de ce récital sont disponibles sur le CD de 13 titres : Eric Fraj Aurore, Arranca-me, Paratge, nord sud. NSCD I 108.

          3 Les contraintes horaires liées à la tenue de ce récital ont fait que la discussion de la deuxiè me table ronde a dû être abrégée.

          4 Ce volume compte, outre un article de présentation et de réflexion thématique d’ensemble (Christian Lagarde : « "Écrire en situation bilingue" : de la discussion jaillit quelque lumière... »). le texte des 37 communications (soit de synthèse, soit monographiques) regroupées selon le thème de chacune des journées, identique à celui de tables rondes.

          5 Par ailleurs, les interventions en Tables rondes font une part plus large que les Communications (pour l’essentiel consacrées à des études de cas), aussi bien à des tentatives de synthèse qu’à des comptes rendus d’expériences vécues (de créateur, d’éditeur).

        

      

    

  
    
      
        
          Première partie. Le « choix » d’une langue d’écriture

        

      

    

  
    
      
        
          Présentation

        

      

      
        
          Christian Lagarde

          
             
            Lors des séances de communications, nous avons déjà largement balayé la thématique à partir surtout d’études de cas, mais en procédant ainsi, nous n’avons fait, me semble-t-il, qu’effleurer la problématique, que cette table ronde permettra, je l’espère, de mieux cerner dans sa globalité. D’un point de vue formel, je vous propose de l’inscrire dans une sorte de circularité : nous irons ainsi de la généralité à la généralité, en passant par les cas particuliers.
          

           Cette table ronde peut s’inscrire dans une double polarité. D’une part, il nous faut, pour que ce colloque soit utile, pour qu’il permette d’avancer véritablement dans la réflexion, nous interroger sur l’unité – ou le certain degré d’unité – que nous pouvons trouver à partir des études de cas. Autrement dit, il s’agirait de savoir s’il existe, concernant le choix de langues, quelques invariants et lesquels ; et ce, au-delà des pesanteurs contextuelles – on a bien vu que les situations, à savoir les terrains, les époques, les milieux socioculturels, sociolinguistiques, contraignaient les choix de langue. Mais – et c’est là l’autre branche de la polarité –, ce choix n’en est pas moins, en définitive, irréductiblement individuel. En effet, malgré les contraintes qui sont parfois identiques, les choix diffèrent. Il y a donc dans ce cas une plongée, que nous ferons également au cours de cette table ronde, dans l’individuel. Mais peut-être différemment de ce qui a été entendu jusqu’ici, dans le cadre des communications.

           Cela a été un peu amorcé avec l’intervention de notre collègue Stangeline Ralambomanana : la plongée dans l’individuel ne se fera plus autant à la troisième personne, c’est-à-dire pour traiter d’autres auteurs, mais également à la première personne, à travers l’expérience personnelle de l’écriture. C’est la raison pour laquelle il nous est apparu opportun de réunir aujourd’hui autour de cette table un certain nombre de personnes, de personnalités susceptibles de s’exprimer aussi bien à la troisième qu’à la première personne, dans la mesure où elles réunissent les deux « casquettes » : celle d’analyste, mais aussi celle de créateur. Selon ce que chacun des intervenants souhaitera faire – je n’en ai en ce moment qu’une bien vague idée – il mettra l’accent sur l’une ou l’autre des deux approches.

           Dans l’ordre d’apparition, nous aurons tout d’abord Philippe Gardy, directeur de recherches au C.N.R.S. et certainement le spécialiste le plus averti, aujourd’hui, en matière de littérature occitane. Philippe Gardy est donc universitaire, mais aussi poète, éditeur, directeur de collection, responsable de la revue de sociolinguistique Lengas et que sais-je encore... Dans une tentative dont lui seul a le secret, il essaiera de nous présenter la problématique d’une manière tout à fait générale ; autrement dit, il balisera, je crois, le territoire du choix de la langue entre langue dominante et langue dominée, entre « langue du cœur » et « langue de la raison », pourrais-je dire pour reprendre les formulations proposées par Marie-Jeanne Verny.

          
             
            Jean Tena, qui a longuement enseigné à l’université Paul-Valéry de Montpellier, grand spécialiste du roman espagnol contemporain et du cinéma espagnol, n’a pu, en dernière minute, se libérer pour être parmi nous aujourd’hui. Mais, très soucieux d’honorer son engagement, il a tenu à me faire parvenir ce qui aurait été la base de son intervention. Etant donné son immense culture et sa volubilité, nul doute que nous aurions pu bénéficier d’un exposé notablement enrichi, ce qui doit nous faire regretter d’autant plus son absence. Nous entendrons en tout cas comment Jean Tena envisage la problématique du choix de langue d’écriture dans la narration espagnole contemporaine.
          

           Avec Jordi Pere Cerdà, nous abordons l’expérience personnelle d’écriture et du choix de la langue d’écriture. Je dirai de lui qu’il est un poète nord-catalan, à l’œuvre déjà très importante, auquel un colloque a été consacré en septembre ou octobre dernier en Cerdagne – un colloque d’hommage rendu à l’un des auteurs essentiels des lettres nord-catalanes, et qui plus est, autodidacte. Jordi Pere Cercla nous parlera de son parcours d’écriture, de son choix de langue à lui, depuis de longues années déjà.

           Ensuite lui succédera Jean-Yves Casanova qui lui possède, comme Philippe Gardy, les deux casquettes, à savoir celle d’universitaire – il est professeur d’occitan à l’Université de Pau – et celle de poète. Mais il coiffera plus précisément pour nous celle d’auteur, pour faire en quelque sorte un retour sur sa propre œuvre, ou du moins ce qui en est écoulé à ce jour.

           Quant à Jean Salles-Loustau, il est ici à double titre, l’un que je dirai fonctionnel, puisqu’il est Inspecteur général des langues régionales – le premier du genre, si j’ose dire –, qui lui confère donc un statut particulier. et également au titre d’organisateur de nombreux colloques et de nombreuses publications de et sur la littérature occitane. Il posera la question de savoir, lorsque l’on est aujourd’hui en âge de plonger dans l’écriture, lorsque, jeune personne, on est dévoré(e) par le démon de l’écriture, quelle langue choisir. Une langue transmise ? Une langue apprise ou réapprise ?

           Il appartiendra à Paul Siblot de clore le tour de table. Je rappelle qu’il est aussi bien linguiste, spécialiste de l’analyse de discours, qu’expert – comme on a pu s’en rendre compte avec sa remarquable communication sur Mohammed Dib – en littérature de langue française au Maghreb. Il interviendra celte fois sur le thème de la dynamique de l’écriture.

          
             
            Sans plus tarder, je leur donne donc la parole, et en premier lieu à Philippe Gardy.
          

          Philippe Gardy

           Je vais me placer sous le patronage de Christian Lagarde dans son discours ce matin, qui qualifiait exactement ce que je vais essayer de faire. Christian Lagarde nous disait que ce que nous faisons les uns et les autres peut se résumer à des tâtonnements. Je vais donc tâtonner devant vous à partir de ce qui a traîné dans mes oreilles depuis ce matin, à partir aussi évidemment de ce qui traîne en moi, que je n’essaie pas de rationaliser ou même de formuler, et qui forcément apparaîtra à un moment ou un autre dans ce que je vais essayer de dire maintenant.

           Je viens de citer Christian Lagarde. Je citerai en deuxième lieu quelqu’un qui n’a rien à voir ni de près ni de loin avec notre colloque : c’est la romancière française Camille Laurens, que j’entendais dimanche dernier tout à fait par hasard parler à la télévision de son dernier livre L’Amour roman. On l’interrogeait pour en savoir davantage, et l’interviewer était très surpris, puisque, quand elle a commencé à parler de son livre, il s’est aperçu qu’elle parlait du personnage principal à la première personne, alors que lui croyait que c’était un roman. Il lui a donc dit : « Mais, ce que vous avez écrit, c’est donc une autobiographie ! ». Et elle a répondu quelque chose qui est à la fois banal, je crois, et très significatif également pour nous, elle a répondu : « oui, si vous voulez » et elle a ajouté : « de toute façon, quand on écrit, on ne choisit rien ». Et c’est finalement sur cette question du choix que je voudrais essayer de proposer très modestement quelques réflexions sur tout ce que j’ai entendu depuis ce matin.

           Ce que j’ai remarqué d’abord, c’est ce que j’appellerai l’extrémisme, dans un sens scientifique, l’extrémisme de toutes les situations dont il a été question. Finalement, ces situations vont du tout ou rien ; du rien finalement avec Bousquet6, mais un rien du côté du choix de la langue d’écriture – Bousquet, visiblement, n’avait d’autre choix que d’écrire en français –, mais d’un autre côté, son écriture française a été totalement, semble-t-il, ou en tout cas grandement conditionnée par ce « rien » occitan qui finalement traîne partout dans son écriture. On en est presque là au cas qui était évoqué selon une formule fameuse que je crois juste, du fait que finalement tout écrivain est bilingue et que tout écrivain choisit sa langue, par rapport à la langue dans laquelle il est censé écrire. Mais chez Bousquet, il y a trois langues déjà ; il y a sa langue d’écriture d’abord, par rapport au français – et Dieu sait si elle est particulière, et c’est ce qui fait d’ailleurs son charme au sens le plus fort du terme –, mais il y a aussi l’occitan. Il y a ce « rien » occitan, qui finalement est extrêmement encombrant, comme une sorte de cadavre dans le placard. Et en même temps, par cet encombrement même, il contribue puissamment à ce qu’a été son œuvre. Et finalement on trouve le cadavre partout, dans tous les recoins de l’œuvre.

           Et puis d’un autre côté, il y a le tout ou le presque tout, ce que l’on pourrait peut-être appeler le « partage égal des langues », et c’est peut-être le cas de quelqu’un comme Cunqueiro7 qui – si on laisse de côté la chronologie –, écrit Finalement de tout en galicien, à des périodes différentes bien entendu. Notre collègue qui en parlait à propos des romans de la dernière période, a employé une formule que je vais peut-être trahir, il a parlé pour ce choix du galicien de « mystère », ou en tout cas de quelque chose d’« un peu inexplicable »... Mais on ne sait pas pourquoi il se remet à écrire en galicien, au bout d’un certain temps. Voilà, ça semble aberrant – et l’aberrant m’intéresse beaucoup –, et je pense que l’aberrant est peut-être un concept ou en tout cas une notion sur laquelle nous pourrons nous interroger, ce soir, demain ou plus tard.

           Et puis il y a le cas de quelqu’un comme Chamson8, qui est extrêmement intéressant, parce que l’on voit que Chamson n’a pas cessé d’être tenaillé par la présence du cévenol, du provençal, de Mistral, de d’Arbaud, tout en faisant une carrière d’académicien français par ailleurs. On voit qu’il a très peu écrit en occitan, mais des choses qui sont pour lui, semble-t-il – et je partage tout à fait ce qui a été dit –, fondamentales. Ces poèmes de Chamson, pour dire une banalité, moi je les trouve très beaux et en même temps très ancrés, comme nous l’avons vu, dans des moments forts de son existence ou en tout cas très liés à des moments très puissants de celle-ci. On est presque du côté du rien avec Chamson, c’est-à-dire qu’on n’est pas loin de Bousquet – c’est le « rien » bousquétien, si j’ose dire –, cette espèce d’obsession du provençal, du cévenol, du patois chez Chamson. Et en même temps, on n’est pas loin non plus finalement du tout, mais d’un autre tout. C’est très important, le provençal chez Chamson, même si au point de vue du volume, ça représente quelque chose d’infinitésimal, pratiquement peu mesurable. Donc, moi j’ai relevé d’abord cette oscillation extraordinaire, qui fait que finalement, eh bien on n’est sûr de rien en ce qui concerne les modèles dont nous parlait Christian Lagarde tout à l’heure.

           Pour l’instant en tout cas, on n’est sûr de rien, et moi, personnellement, pour l’instant, ça me rassure. Moi, en tout cas, je me sens très, très heureux de patauger, de nager dans ces bonheurs d’analyses que nous avons entendues toute la journée, qui nous montrent l’extrême complexité de cette situation. J’ajouterai en même temps – et je passerai des extrémismes à ce que j’appellerai des oscillations – qu’on a vu de façon expérimentale comment les choses se passaient extérieurement à l’écrivain (je parle de « l’intérieur » et de « l’extérieur » de l’écrivain, ce qui évidemment ne veut pas dire grand chose – je vais y revenir) ; les choses se passent là aussi de façon complexe, et il me semble que l’évocation du dernier siècle d’écriture catalane ce matin9 était extrêmement parlante à cet égard.

           On voyait très bien comment les configurations générales de l’expression littéraire en catalan, affrontées à quantité de données socio-historiques et à leur évolution (évolution qui a d’ailleurs souvent été une suite de révolutions, en Catalogne et en Espagne), ont été bouleversées tout en conservant des héritages, et comment aujourd’hui on assiste à une nouvelle, nouvelle naissance de la littérature catalane sous d’autres auspices qu’auparavant. Comme si rien n’était joué précisément, extérieurement à l’écrivain par rapport à ça. Parce qu’évidemment, toutes les situations dont nous avons parlé ne sont pas des situations statiques, elles sont inscrites dans l’histoire, et l’histoire ne cesse pas de tourner et la société ne cesse pas de se transformer, et les problèmes en même temps, de même que les questions que nous évoquons ici n’ont pas cessé de se transformer pendant toute la journée, et continueront de se transformer.

           Et puis je voudrais revenir sur cette notion de « mystère » dont je parlais tout à l’heure, qui est la troisième que je mettrai au centre. Je parlais d’aberrance, d’aberration, je parle de mystère maintenant, et je me demande si les deux notions n’ont pas, d’une certaine façon, partie liée. En effet, qu’est-ce qui fait qu’on penche à un moment donné d’un côté ou d’un autre ? Qu’est-ce qui fait qu’un écrivain choisit une langue, en-dehors des causalités fortes ? Les causalités fortes, on en a parlé : vouloir être connu, les raisons éditoriales, les commandes ; j’en ajouterai une à laquelle il n’a pas été fait allusion, et qui ne me paraît pas sans importance non plus, c’est l’aisance dans la langue, c’est le degré d’élaboration dans la langue. Je crois que cela joue quand même. Je crois que si un Cunqueiro par exemple, a pu passer « mystérieusement » comme cela au roman, c’est aussi qu’il avait en lui-même emmagasiné des stocks de galicien suffisants. Cela me paraît donc un problème important.

           Cela dit on peut aussi écrire dans une langue « imaginaire », ce qui n’empêche pas d’être compris ; les langues imaginaires – elles le sont toutes plus ou moins –, les langues plus ou moins totalement imaginaires ne sont pour autant incompréhensibles. Donc, mystère, aberration... : qu’est-ce qui fait qu’on penche à un certain moment ? Qu’est-ce qui fait que l’écrivain qui ne choisit pas, comme le disait la romancière dont je parlais tout à l’heure, se met à écrire dans une langue à un moment donné ? Et qu’est-ce qui fait qu’il change aussi ? Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce du domaine du social ou du culturel, dans son immense complexité ? Est-ce que c’est du domaine trivial, enfin d’un appel particulier ? Ou alors, est-ce que c’est du domaine du sujet, et de la façon dont le social et dont tout le reste se joue dans le sujet ? Parce que c’est bien beau d’écrire sur commande, mais encore faut-il pouvoir répondre à la commande, et la commande finalement, n’est-eile pas le comble de l’aberration ? L’aberration, dans le sens que j’emploie, où – le comble du mystère – la commande révèle le mystère. C’est peut-être une question que l’on pourrait se poser.

           ...
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